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MODES 

Apros avoir fagonné a nos mceurs et a nos usages, 
les modes Louis XV et Louis XVI, voici que nos cou-
turiers et couturiéres sont 
pris, dans leur désir de creer 
du nouveau, de la fantaisic 
bizarro de prendre, a l'épo-
que des Valois, les manches 
bouillonnées, en ajoutant un 
corps également bouillonné. 
Cet ensemble est si lourd, si 
disgracieux, si peu seyant 
que nous ne croyons pas a un 
succés auprés des femmes 
ayant réellement du goüt. 
Ccttc manie de vouloir quand 
méme produire une nou-
veauté marquante, fait sur­
gir d'étranges modes qu'il 

eüfc mieux valu laisser en 
oubli. Que l'on prenne, si l'on 
aime a glaner dans le vaste 
domaine des modes d'autre-
fois, les crevés des manchen 
et le bouillon qui enveloppe 
le haut du-bras des dames du 
xvi» siecle , passe encoré : 
mais que la s'arrétent lesem-
prunts, ou si non, nous tom-
berons dans un genre de mo­
des laid et peu pratique. Le 
bras emprisonné dans cetto 
suite de bouillons ne vour 
semble-t-il pas rappeler un 
bras mécanique sans gráce et 
sans vio? Oe que nous avon?-' 
vu de cet essai ne nous con-
vertit pas, au contraire, et 
peut-étre que notre critique 
pourrait bien avoir raison 
d'une mode qui apparait, 
n'ayant pour elle que la nou-
veautó. Nous sommes deja assez serrées dans les dra-
peries de nos jupons, souvent au dótriment de lagrace 
des mouvcments, pour nous guinder dans nos cor-

Oosliume u'inléi'ieur en satín de 
De madame Bréant, 19, rué 

sages; ce serait une momification anticipée, á Iaquelle 
ne se prétera pas la jolie moitié du genre humain. D'un 
autre cóté nos costumes se dégagent de leurs nom-
breuses garnitures, etils nous apparaissent réellement 

jolis dans leur simplicitó re­
lativo. On bouffe un peu plus 
sur les Lanches oü lespaniers 
se développent gracieuse-
ment; 'on serré la jupe vers 
le milieu, et le has s'écarte et 
forme froufrou par la gar-
niture qui se compose, soit 
d'une tres grosse ruche p¡-
voine, soit d'une serie de huit 
petits plissés tres fíns, poses 
les uns sur les autres. Cette 
fagon est celle adoptée pour 
les étoffes fortes, telles que 
la moire, le brocart, le ve-
lours brodé et ciselé, la pe-
luche ombrée moirée, combi­
nóos avec un satin ou un 
surah gros grain ou merveil-
leux. Un des plus jolis que 
nous ayons vus, est en moire 
noire et satin sublime. La 
jupe en moire dépassée par 
un frisottant de satin, et au 
bas de la jupe, des plissés en 
satin, disposés verticalement 
en crevés rapportés tous les 
dix centímetros ; la pointe 
supérioure ornee d'un joli 
motif en passementerie per-
lee, les les de demore coupés 
transversalement vers le mi­
lieu; pour augmenter d'un lé 
la largeur du bas, on fronce 
le haut, que l'on ajuste, par 
une couture sur Iaquelle se 
pose un ruban pour passer 

| une coulisse qui resserera 
encoré l'ampleur; une drape-

rie-panier en satin tres courte, et relevée inégalement 
a gauche.s'entoure d'une frange perlée et s'arréto dans 
la seconde couture de cóté. 

Lyon et pelucke gros bleu. 
du Quatre-Septembre. 
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Le corsage en satín, avec plastrón de moirc, fait 
pointe avec une toute petite basque sur la hanche; au 
dos s'ajustent des les de satín qul sont noués et dra-
pés en pouf avec un goút róel. Un noeud-cointure en 
ruban de moirc et do satín a longs pans, so place au 
cóté gaucho, devant. Ce noeud,d'une élégance et d'uno 
simplieité gracieuses,donno a l'onsemblede cecostume 
une gráce charmante. Quant a la manche, la facón en 
est nouvelle. Elle est d'un seul morceau, froncée a 
la saignée et un peu au-dessus du coude, elle tourne 
bien, moule le bras et se forme par quatre boutons; 
le bas ouvert s'enfuit vers la main. On y pose un 
plissé ou une dentelle. Nous avons vu cette fagon 
répétée en moire et satin raisin de Corinthc, et en bro-
cart bleu a grands bouquets Pompadour et satin de 
Lyon bleu; elle plait beaucoup, ce qui nousprouVe 
que si nos couturieres cherchaient une élégance sim­
ple, plutót qu'une élégance. surchargée, elles arri-
veraient á nous composer des toilettes plus commodes 
á porter et moins tourmentées. Les corsages et man­
ches bouillonnés ne vont bien qu'aux fillettes et aux 
j cunes filies, laissons-leur done cette mode. Voici une 
toilette de ville charmante qui peut servir également 
pour toilette de visite. 

Costume en satin loutre doré; des plissés au bas de 
la jupe et une tunique princesse lacee derriére au 
drapé tombant. Un plastrón froncé sur lequel se lace 
une grosse cordeliére, qui passe dans des anneaux en 
passementerie places de chaqué cóté, nouée au bas oü 
jouent les glands qui la terminent. Manteau taillé dans 
un chale de linde tres long, fagon visite, avec la man­
cho drapée sur le cóté; les plis sont retenus par une 
bullo plaque de passementerie assortie, allongée de 
tres beaux glands que supporte une cordeliére toute 
de nceuds souples produits par la soie non tordue. 
Bevant, six brandebourgs a glands tres ornementés, 
ct au contour, une frange tres fournie, haute de quinze 
cen time tres, coupécdegrelots assortis. Ladoublure de 
ce riche manteau est en moire frangaise, rouge cardi 
nal. Toque en feutre lisse loutre avangant sur le front; 
elle est couverte du plumage varió d'un bel oiseau, 
dont la tete se tourne do cóté; les frisettes dépassent 
le bord du chapeau. Bottines en chevreau verni, et 
gants de Sucde. 

Autre toilette de ville en satín noir et fantaisie de 
laine. Jupe couverte devant d'un tablier de satin 
froncé horizontalement, ainsi que le plastrón du cor­
sage etlobas déla manche ronde; du tablier part une 
double draperie en lainage, bordee de deux plissés en 
satin, lesquelles, [nouéos avec celles du cóté opposé, 
forment deux poufs-coques éohelonnés,d'une combinai-
son heurouse; le corsage est a basque plissée de plis 
creux. Pardessus en vignogne lama, cintré audos, la 
manche est fournie par le cóté du dos, le dessous rap-
portó; le devant fait ¿tole. Au bas des pans une tres 
bolle frange en chenillegrelotée, avec une passemen­
terie en chenille faisant relief; cette passementerie 
remonte devant, un peu óloignée du bord, afin que les 
nceuds en ruban de moire échelonnés tout le long ne 
la cachen t pas. Sur la couturedu dos, uno passemente­
rie, la frange chenille tombant en collier autour'de 
l'encolure. Chapeau en feutre noir," formo capote, 
garni d'une guirlando d'ceillets en peluche et satin 
panachés rouge et rose de Chine; brides en dentello, 

le bas brodó de perles en jais. Gants de chevreau gris et 
bottes en chevreau glacé. 

Voici encoré un costume de ville des mioux réussis, 
en caohemire double et velours raisin de Corinthe. La 
jupe en belle faille garnie, tout autour, do trois plis­
sés avec biais de velours, de dixcentímetros de hauteur, 
au-dessus de chaqué plissé. La polonaise en cache-
mire enveloppe la jupe; elle est bordee d'un biais en 
velours et tres serrée devant par deux larges pans en 
velours qui so nouent derriére, en rolevant un pouf 
assez accentué. Le pardessus est en cachemire double 
avec doublure de satin blanc, piqué; c'cst une fagon 
de pelisse tenduc, ornee de velours et d'une frange en 
chenille; un petit collet en velours serré les épaules. 
Des poches, dont l'ouverture, cachee par une grande 
patte rabatttuc, nous semble faite pour contrarier les 
travaux des messicurs les pick-pocket et assurer a ect 
utile ornement, unesécuritóinconnuejusqu'á ce jour. 
Capote en dentelle espagnole, piquee de touffcs d'o-
reilles d'ours en velours. Une dentelle ombrage, devant, 
une demi'-couronne de ees mémes íleurs; mentonniere 
en dentelle, avec nceuds en velours assortiaux flours. 
Gants de Suéde. Souliers vernis av.ee guétre en cache-
mire raisin de Corinthe. 

On semble cet automne revenir aux gants glacés; 
nous voyons porter le gant noir avec les costumes 
les plus élégants; mais nous ne saurions encoré diré 
s'il sera abandonné pour les toilettes de tnéatre, de 
concert et de diner. Nous souhaitoiis ne plus le voir á 
l'Opéra et aux mardis des Frangais, oü il faisait tache 
avec les robes blanchcs, roses, d'ótoffes vaporeuses. 

COR.VLIE L. 

CORSETS DE MADAME LÉOTY 

8, place do la Madeleine, 8, París. 

La mode est aux lailles longucs ct minees, moulées dans 
un corsage des plus ajustes, mais il faut que le corset qui 
dessine soit d'une coupe graciouse afin de laisser la sou-
plesse et la liberté des moiivemenls. Un corset qui ten-
drait a allonger la laillc en la faisant raide, ne saurait 
convenir anos costumes actuéis; c'est pourquoi madame 
Léoly a cherché une coupe nouvelle, qui, tout en allon-
geant et amincissant la taille, lui laisse la gráce et la sou-
plcsse. Cette coüpe modifiée, suivant les exigences de la 
mode, est parfaitement en harmonio avec les corsages tcn-
dus; les personnes ayant un peu trop d'enbompoint s'y 
trouveront soutenues, et celles trop é'lancées, seront un peu 
développées; car madame Léoly sait approprier son cor-
a tousles genres de lailles. Nous rappelons sa ceinturede 
gráce coque lie et si utile pour les fillettes et les jeunes filies, 
qui, soit par faiblesse de constitution ou par laissez-aller, se 
courbent en étudiant le piano ou en ccrivant. Nous avons 
dit qu'ello so met indifféremment sur et sous le corsage, 
selon que 1'étolTe est de soie ou de coulil. 

% 
i * * 

VELOUTINE FAV 
9, rué de laPaix, París. 

La poudre de riz Veloutine Fay est hygiénique, nous ne 
saurions trop le diré; ello couvre la peau d'un léger duvet 
transparent, qui adhére parfaitement sans l'aide de cos-
métique, avantage qu'cllc doit a son grain impalpable. Le 
bismulh qui en est la base est rafraíchissant, et les visages 
sujets aux rougeurs y trouvent un adoucissement; les 
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lachos de roussour sont moins apparcnics et loules les 
efílorescences disparaissent sous son duvet. Le grand mé­
rito de la Velouline, comme oous l'avons dit, eat de pou-
voir s'employer sans qu'on soit obligée.pour la rendre adhc-
rente, de se couvnr le visage de cold-cream. La Velouline 
l'ay so prepare de truis manieres : rosee, Manche et créme, 
nuance dito Rachel, el se vend en boíles: rouge, pour la Ve-
loutine rosee; blanchc, pour la Velouline blandió, ct 
verte, pour la teinle créme, dite Rachel. Écrire directement 
a l'udresse donnée. 

LAIT ANTÉPHÉLIQUE DE CANDES 

26, boulevard Saint-Denis. 

Si. a la suite d'un séjour & la mer ou de pérégrinalions 

dans la montagne, lo visago s'cst couvert do rousseurs, 
d'efllorescences qui abiment le teint et lo couperosent, 
on Cora bien d'cmployer le Iait antéphélique que l'on addi-
lionnera d'eau; son usage fera disparaitre toutes ees vilai-
nes taches. Ses cffcls sont plus ou moins actifs, selon 
qu'il est coupó d'eau par moilié, au quarl ou simplement 
cm, 1 oyó comino eau de toilette journaliére. II ncltoie la 
peau ct la rend lisse el souple. Les personnes qui désire-
raicnt connailre plus parliculirrcment son mode d'emploi ct 
aussi les petiies miséres dont il est le remede, pourront 
deminder a l'adresse donnée, la petite notice qui contient 
des renseignements tres dctaillós. 

C. L. 

ü ^ & - . 1QF5;-

Coslume en moiro et cachemire grenat. Manteau en vigogne. 

De mcsdemoisellcs Vidal, 104, rué de Richelieu. 

E X P L I C A T I O N D E S O R A V Ü R B S N O I R E S (pages 169 Ct 171). 

Coslume d'intérieur en salín de Lyon etpeluche gros 
¡¡leu — Jupo en satin appliquée, dans le bas.d'une brode-
rio en chcnille dómeme ton. Tunique-tablier tres relevée des 
cótés; elle est coupée devant, d'un volant courant en spirale 
de la taille au bas, aveo bouclcitc a pan, soulevant chaqué 

coquille. Le corsage n'a qu'une couture au milicu du dos, 
couture qui 1'ajuste; la manche est prise dans le dos- sans 
aucune couture. L'encolure est froncée, de memo la taille; 
plastrón en peluohe, et panier Ídem, rapporté au bord de 
la basque; il est diminuó par des plis a la taille. Un double 
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ruché surmonte le plissé de la manche. Coques et pans a 
l'encolure et au has du plastrón. Nceud Louis XV a longs 
pans, piqué derriére, sur la basque. 

Costufne en cachemire et moire grenat. — Jupe en taf­
fetas avec un haut volant plissé de triples plis creas; elle 
est converte d'une polonaise en cachemire et garnie d'uno 
haute bande de moire, avec plastrón et col en moire; un 
pouf retombant dégagc la jupe du cote droit, oü des pelits 
plis, groupés Sur la hanche et tres en amere, la rclévcnt 

gracieusement. Au cóté opposé, les plis du relevé sont éche-
lonnés. Manche ronde froncée au coude, parement en 
moire; coúte 230 fr. 

Mantean en vigogne, garni d'effilé en chenille, de pas-
sementerieet de noire. — Forme visite. A la manche, un 
biais de moire, un col assorti et un orncment coupant le 
dos. Dans le bas, ¡haute frange en chenille et méme frange, 
devant, partanl de l'encolure. Derriére, bello plaque de pas-
semonterlo avec glands et boules. 

EXPLICATION DE LA GRAVCJRE COLORlEE 4337 

TOILETTES DE TILLE 

Cosiutne en satin et peluche moirée gros veri. — Jupe 
en taffetas, garnie d'un plissé en satin et couverte d'une 
tunique bordee d'un largo revers ex peluche moirée; un 
nceud en peluche pince sur le cóté du tablicr, un groupe 
de plis qui releve la tunique; du cóté opposé, un peu 
haut, méme nceud a longs pans. Derriére, pouf chiffonné. 
Corsage-bas'quine en peluche moirée, la basque échancrée 
devant. Collerette et jabot de dentelle. Manche ronde bou-
tonnée extérieurement et nceud placó a l'encolure. — Bolles 
en chevreau brillant. — tiants de Suéde. — Chapeau en 
peluche gros vert, a bord relevé, avec touffe de plumes 
gros vert, le fond rose. 

Costume en cachemire et tissu de laine á rayures unies 
et moirées, raisin de Corintlie. — Jupe en taffetas garnie 
de six petits plissés en oachemire sumientes d'un largo 
biais en tissu Pélcin; rcpétillon de cette garniture, et au-des-
sus, une draperie-panier en tissu Pélcin, rayures verticales, 
bordee d'une frange en chenille; derriére, draperie tombante 
et grand nceud de moire sur la basque du corsage. lequel 
est en tissu Pékin; frange au bord, col montant. Manche 
ronde a parement. Collerette et sous-manche plissées. — 
— Bottes en chevreau veniis. — Gants de Suéde. — Cha­
peau en feutre memo ton, plus clair que la robe, touffe de 
plumes bleu palé. 

C A U S E R I E 

II faut croire que les membres de PInstitut sont rc-
tenus plus longtemps que de simples mortels, par le 
charme des voyages d'automne ou de la villégiaturo 
tardive, á moins que la goutte et autres infírmités, 
prélude do l'hiver, ne les cloue en masse au coin du 
feu, car pour la sóance annuello des cinq Académies 
leurs places restaient vides en grand nombre : il est 
vrai quo la inort a fait purmi eux, cette année, de nom-
breuses breches : elle a enlevé M. Chaslos, l'illustre 
géomélre; M. Delcsse, lo góologue; Sainte-Claire-De-
ville, le maitre do la chimie minórale; M. de Saulcy, 
l'oriontaliste; M. Mariette, le révélateur de l'Egypte 
souterraine; M. Paulin Paris, a qui YHistoirc littó-
raire de la Franca doit tant de savañtes recherches; le 
graveur Gatteaux, dont le nom est intimement lió a 
celui de M. Ingres; l'architecte Lefuel, qui acheva lo 
Louvre; le délicat compositeur Rebeí; Léon Cogiiiet, 
maitre de toute une génération de peintres distingues; 
le jurisconsulte Massó; l'économiste Garnier; l'histo-
rien Giraud; M. Drouyn do Lhuys, l'ancien ministre; 
M. Duvergier de Hauranne; M. Dufaure, M. Littré, en 
tout dix-sept hommes de talents dlvers places a des 
degids inógaux sur l'óchelle do la célébrité. 

M. Caro qui présidait la séance a, dans un discours 
exquis, donné la mesure des mérites de chacun. II s'est 
surpassó en tragant le portrait de M. Dufaure, ce vieil-
lard qui n'avait pas d'áge, tant sa vigueur semblait 
invinciblo aux annóes, tant'il était immuable dans sa 

maniere d'étre, son costume puritain, ses habitudes et 
ses procedes d'esprit. Par une attraction toute natu-
rcllc d'images on le comparait souvent a un chéno, 
qui ne tiendrait plus a la terre quo par sa rude écorco, 
une écorce oü abondait la séve et qui produisait encoró 
un feuillage robusto avec des fruits d'arriére-saison. 

Mais le jugement sur M. Littré, surtout, est un chef-
d'ceuvre : aprés avoir montré toute la tare valeur do 
ce prodigieux esprit, auquel aucun domaine du savoir 
humain ne fut étranger, qui, gráce a une mémoire 
cxceplionnelle et á uno puissance cXtraordinaire de 
travail, put marquer sa trace dans la médecine, dans 
l'órudition, dans la philologio, dans la philosophio ct 
dans l'histoire, sans étro, toúteíoi", de la race superbe 
des inventeurs, mais plutót de la race utile des orga-
nisatours,—il nous a fait cntrevoir avec'un lact et uno 
impartialité, dont bien peu d'advorsaires seraicnt ca-
pables, l'anxiété profondo oú la volonté d'écarter tous 
les problemes qui ne comportent pas uno certitude 
physique d'uno part, et l'impossibilité de les suppri-
mer dans 1'esprit humain de l'autre, conduisit cet 
homme de bonne foi, et comment M. Littré, vainqueur 
a la fin des préjugés de secte, ne consentit pas a en 
rester l'ot&ge ; comment il s'affranchit par un noble 
cffort, « plus liberal en cela que les partís auxquels, 
dans ses derniéres annéos, il disputa sa libertó et qu'il 
refusa de suivre jusqu'au bout. » 

M. Caro nous présente TAcadémie comme l'image 
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parfaite d'une sociétc idéale, tollo qu'on aimerait á 
la trouver ailleurs, avec la división judicieuso du tra-
vail, la distinction des fonctions qui, au lieu de nuire 
a l'unitó du but poursuivi, la garantit; l'exacte rópar-

•tition de la tache commune selon les facultes di verses, 
de telle sorte que chacun ne fasse expressément que ce 
qu'il sait lemieux (aire, a l'encontre du monde réel oú 
Fon tient souvent a faire surtout ce que Ton n'a pas 
appris, a parler de ce que l'on n'a pas étudié, a éta-
lcr une science de surface et une trompeuse univer-
salité d'aptitudes. 

Aprés ce discours d'une éloquence si élevée, oú scin-
tillait l'esprit, nous avons entendu M. Gastón Paris 
raconter l'histoire de Siger de Brabant, un profossour 
de l'Université de París au xme siecle, dont le Dante 
a place Eme lumineuse dans le soleil, et qui expía l'au-
dace de sa parole par une mort tragique. Puis M. Bou-
ley cst venu parler avec enthousiasme de la nouvollo 
vaccination,- cette grande découverte de M. Pasteur, 
qui promet de délivrer 1 humanité des plus terribles 
maladies, au moyen de certains virus transformes en 
vaccins, c'estádireen agents d'une contagión bénigne 
córame la vaccine á l'égard de la varióle. Déjá le ohar-
bon est conjuré; Fexpórience en a été faite sur des 
becufs et sur des moutons dans la ferme de Pouilly-le-
Fort, et M. Bouley a prouvé son succéfl par des chif-
fres irrecusables; les plus consolantes perspectivessont 
du memo coup ouvertes par la scienco : prevenir plu-
tót que guórir, voila quelle sera désormais la supremo 
aspiration de la módeoine. II y a bien peu de temps 
encoré elle ignorait tout de la nature des maladies 
contagieuses; le microscopo lui a fait dócouvrir «cette 
multitude infinie d'étres vivants infiniment petits, 
dont le role dans l'ordonnance genérale de l'univers 
est infiniment grand, » qui se multiplient en quelques 
heures et produisent les fermentations, les mouvc-
ments moléculaires. Cette découvorte du role des in­
finiment petits du monde invisible dans le dévelop-
pement des maladies contagieuses, a permis de trouver 
le remede, et, si l'ceuvre, seulement ébauchée, se 
poursuit, il faudra inseriré le nom de Pasteur bien au-
dessus de celui Jenner, dans la liste des bienfalteurs 
de l'humanitó, car il aura inauguró une méthode dont 
on peut attendre des resultáis sans bornes. 

Pourquoi nos pauvres soldats décimés en Tunisie, | 
nos pauvres colons du Sónógal, aux prises avec la 
fiévre jaune, n'en profitent-ils pas déjá? 

La parole de M. Bouley a oté écoutée avec un inté-
rét soutenu, et vigoureusement applaudie. Aprés lui, 
M. Gruyer, faisánt d'une voix monótono l'óloge de 
M. His de La Salle, a eu relativement peu de succés. 
M. His de La Salle est, on le sait, le donateur des 
quatre-cent-cinquante dessins qui forment aujour-
d'hui, au M'Usóe du Louvre, comme une hiatoiro com­
plete de l'art depuisGiotto jusqu'á Gavarni. Apropos 
de ce colleotionneur, dont la vie se passa á rassembler 
do belles ceuvres, et dont la mort méme fut charmée 
par la contemplation d'un petit Saint-Joan de Mino 
di Frisóle, M. Gruyer, parlant de la derniére douceur 
qu'il éprouva a léguer ses trósors aux gónórations fu-
tures, a oitó Chateaubriand, qui disait: « L'avenir au-
delíi de la tombe est la jeunesse des hommes a cheveux 
blancs. » 

Comme toujours on avait reservó pour la fin, pour 

la bonne bouche, une de ees piquantes études que 
M. Legouvó excelle á lire avec tant de verve et de na-
turel. Ceux qui connaissent le moins les tragédies de 
Nópomucéne Lemercier, n'oublieront plus désormais 
ce poete dont le caractére surpassa le talent, bien qu'il 
ait eu son heuro de célébritó. M. Legouvé nous l'a fait 
aimer par une rapide biographie, petulante de mots 
heureux, et oú se pressent les curieuses anecdotes. 
Lemercier eut vraiment le droitde faire écrire sur son 
tombeau, au-desssus de son nom, cette simple et fiere 
épitaphe : 

« II fut homme de bien et cultiva les lettres. » 
A toules ses actions se mélait quelque chose d'hé-

roíque; pour ne parler que de son désintóressement, il 
étalt tol que jamáis l'auteur d'Agamemnon et de 
Pinto ne voulut percevoir aucun droit sur ses ouvra-
ges; tout ce qu'il gagnait, il le donnait: 

« Je orois comme Boileau, répétait-il, 

Qu'on peut sans crime 
Tirer de ses écrits un proñt legitime. » 

Mais, quant á moi, la plumo me tomberait des mains 
si je me disais, en écrivant, que ma pensée me rap-
portera quelque chose I J'aurais toujours peur d'en ar-
river a penser pour gagner. 

Quelle legón & l'adresse de ceux qui, afín do gagner 
plus vite, ne pensent guére, et brossent un drame ou un 
román avec moins de consoience qu'un ouvrier n'en 
met a sa besogno toute matérielfe I 

» * 

Quoiqu'uno regle littéraire bien connue autorise et 
méme engage quioonque tient la plume, a passer du 
grave au doux, du plaisant au sóvére, nous cherchons 
en vain une transítion qui nous permette de glisser, 
sans inconvenanoe, de cette séance solennelle des cinq 
Aoadémies a la roprise inopportune de cette bouffon-
nerie qu'on nsmme YCEil Cvevé. Commencons par diré 
que jamáis l'effacement le plus élómentaire du sens 
moral et du simple bon sens, ne nous a frappé da-
vantage que l'autre soir, au théátre de la Ronaissance, 
oú nous avons eu beaucoup de peine áécouter jusqu'au 
bout les inepties assaisonnées par cette musique 
d'Hervé, que, depuis plus de dix ans, l'orguc de Bar­
barie nous serine aux oreilles. 

Une piéoe sans commenoement ni fin, oú tout est 
bafoué, sans franche gaitó, sans verve, sans aucunc 
de ees saillies qui provoquent un rire honnéte; des 
sous-entendus scabreux, grossiérement soulignés par 
les acteurs qui s'appliquent outre mesure á ce genre 
indócent, «une actrice minaudiére, dont la voix sort 
avec peine du corset étroit qui l'étouffe; voila le sou-
vonir qui nous reste d'une piéce trop doucement qua-
lifiée de folie et dont nous nous garderions de parler, 
si elle ne faisait en ce moment d'énormcs recettes. 

* * 

A propos du corset qui étouffe les couplets grave-
leux de madame Jane Hading, ne manquons pas l'oc-
casion de décocher une fleche a l'instrument de torture 
qu'adoptent en ce moment tant do jeunes femmes aveí 

(La suite á 2a page 176.) 
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COSTUMES POUR PETITS GARQONS, DE M. JOSEPH LACnOIX, BOüLEVABD HAUSSMANN, 62 

COSTUMES^DE PETITES FILLES, DE MADAME HUBLER, RUÉ DE CLICHY, 30 

Costume en drap gris-bleu, pour enfant de 8 i 12 ¡tris. 
— Culotie boutonnée de cóté et souff le genou. Veste-ja-
quette boutonnée, devant, l'cncolure rejetée en revers. 
l'oche de poitrinc et une autre dans le bas, devant. Col en 
toile arrondi, et rabattu. lías "Havane de deux tons. Bottes 
en chevreau. Chapeau en feutre. 

Paletot en drap ouatine pain brúte, avec grand col en 
loutre, pour enfant de 10 a lí ans. — Croise devant avec 
double rang de boutons. 

Costume en melton gris souris, pour enfant de í a 
7ans.— Culotte Knikerboocker, s'arrélant au-dessus duge-
nou, et redingote croisée avec deux rangs de boutons arlis-
tiques. Ceinture en cuir jaune attacbée par une boucle en 
fer á cheval assortie aux boutons. Col rabattu en toile. 
Bas bleus et bottines en chevreau Chapeau en feutre k 
bord relevé; une aile de perdreau de cóté. 

Costume en cachemire vert bouteille et satin, pour 

fillette de 10 á 11 ans. — Bas de jupe en cachemiro plisaé 
de plis creux, auquel se monte une robe en cachemire, 
bouillonnée, moins le devant qui cst fait d'un plastrón 
plissé, orné de nceuds en ruban de satin vert bouteille. 
Une draperie píate en satin, rchaussée d'une grosse den­
telle bise, est placee sur la couture de reunión et se lixe der-
riere par un nceud de coques inégales. La manche, bouil­
lonnée jusqu'au coudc, est píate du conde au poignet. Man-
chette et col en dentelle bise. 

Costume en tissu granito á dessin cachemire, pour 
fillette de lí á ¿6 ans.—Jupe plissée verticalement de plis 
couchés et de plis creux, et redingote plissée devant avec 
nceud-pouf place sous la taille.Pélerine assortie dégageant 
la poitrine; croisée a l'encolure, ct cocarde en ruban arre-
tant le cóté droit. A la manche, des coques en ruben. Cha­
peau en feutre noir, la calotie entourée d'un galón; sur le 
cóté, louffe de plumes noires, grenat el bleu pále. 
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CHAPEAUX b'HIVER DE MADAMB liOUCIIEIUE, RUÉ DU VIEUX-COLOMBIEn, 16 

N. 1. Toque pour jeune filie ou jeune femme.—Fond 

Clissé en peluche loutre el bord en velours bouillonné. 
!ne jolie fanlaisie en faisán de Chine lourne un pcu au-

dessus du bord et couvre presque le chapean.—Prix, 45 fr. 
et 50 fr. P"ft>' 

N. 2. — Chapean rond en feutre noir. — Passe píate 
relevée derriére, garnie d'un velours avancant de cóté; du 
coló opposé, trois petites plumes, trois autres derriére; un 
joli obeau au milieu et un nosud sour le relevé.—Prix, 35 f. 

Ñ. 3. Capote en velours noir, fond et passe plissés. — 
Tin cordón de grosses perles taillees en jais, au bord de la 
passe, se continué derriére. Un nosud-coquille en dentelle 
brodéo de soie; devam et au milieu, une abeille en jais: 
d'autres abeilies retiennent. de cóté, le ruban de moirc qui 
fait brides en passant derriére; un bouquet de eros bou-
tons mousseux ihé et rouge aveo feuillage en peluche est 
voilé par la dentelle. — Prix, 40 et 45 fr. 

Ñ. 4. Capote tendue en étoffe ou velours bronze.— Po­
see un peu sur la passe et eniourant la calotte: guirlande 
de primevéres en peluche bronze. Au bord de la passe, une 

cordel¡6re en chenille bronze; des brides en satín sublime 
passent au-'lessus de la guirlande. — Prix, 35 a 40 fr. 

N. 5 Toque en feutre noir, bord bouillonné. — Deux 
palmes fantaisie separóos au milieu, devant, par un gros lien 
en peluche noire. — Prix, 25 fr. 

N. 6. Chapeau en feutre pelucheux beige. — Ornó d'uno 
draperie plisséeen velours noir, draperie répétée au-dessus 
du bavolet relevó. Une touffe de plumes n-iturelles sur le 
cóté; un motif retient les brides; se fait pour demi-deuil. 
— Prix, 45 a 50 fr. 

N. 7. Capote en velours loutre. — Fond plissó et perles 
loutre cousues dans les plis de la passe. Brides en étoffe 
aveo nceud fait; plumes loutre et vieil or.—Prix, 45.a 50 f. 

N. 8 Chapeau á calotte pointue et passe tres large, 
tendue en velours capucine foncé; un bord de plumes 
frisées de plusieurs tons capucine et dentelle de chenille, 
do méme teinte, posee sur le bord de la passe; pouf de plu­
mes de cóté avec aigrette. Brides en rubah de moire. Ce 
chapeau so fait en toute nuance. — Prix, 60 a 70 fr. 
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un complet mépris des véritables regles de la plastique, 
et surtout de leur santo. On reste stupéfait dovant les 
tailles de guépe qu'accentuent encoré par le contraste 
les paniers redevenus & la mode: Eh bien! savez • vous 
ce qu'il y ala-dessous? Des maladies, des accidents ter­
ribles. Un-médecin nous racontait derniérement, qu'il 
avait eu l'occasion de constater oertains déplacements 
du foie qui jamáis no se produisaient avant l'inaugu-
ration de cette mode; il nous a cité.le cas d'une ra-
vissante personne qui a deux cotes remontées l'une 
sur l'autre gráce au systemc du tight lacing, comme 
disent les Anglaises, affligées avant nous de cette ridi­
culo manic. Diner, dans l'acception sérieuso du mot, 
devient impossible: on a des *maux d'estomac, les 
vapeurs ressuscitent. Persistera-t-on dans cette absur-
dité? la Fran§aiso se résignefa-t-elle á perdre la gráce 
et la désinvolture qui la distinguent entro toutes pour 
avoir la tai 1 le plus menue de quelques centiniétres? — 
Nous ne pouvons le croire: la minceur factice restera 
sous peu lo partage de quelques folies que l'on recon-
naitra á leur teint jaune, a leur démarche embarrassée, 
a leurs baíllements nerveus, á leurs enfants mal venus. 

Au siecle dernier, un livre célebre de ¿a Dégradation 
de l'espéce humaine par Vusage des corps á baleine, 
ouvrit soudain les youx aux folies qui travaillaient a se 
fagonner une taille artificielle; bientdt aprés, Tronchin, 
un homme d'esprit, qu'on appola le Rousseau de la me-
decine, rendit la liberté au corps comprimé, en inau-
gurant des robes auxquelles il préta son nom et avec 
lesquelles les plus grandes dames pouvaient marcher 
tout de bon, s'imposer des fatigues fortifiantcs, fairo 
jusqu'á de gros ouvrages qui," a en croire 'la chroniquo 
du temps, remirent en equilibre leurs nerfs détraqués. 
Eh bien! si Tronchin revenait aujourd'hui pour voir 
des femmes si bien sanglées de la tete aux pieds, 
qu'elles ne peuvent ni se baisser, ni lever les bras, ni 
presque s'asseoir, il ferait comme autrefois une révo-
lution dans le costume, au nom de l'hygiénc, et vous 
n'en paraitriez, mesdames, ni moins jolies, ni moins 
bien faites: les ravissants négligés qui renouvelérent 
le costume avant le régne de Louis XVI, et que repro-
duisent certains portraits d'aíeules, auxquels vous vou-
driez toutes rossembler, en sont la preuvo. 

T. B. 

LA VEILLE DES FIANgAILLES 
( S U I T l i ) 

L'étrangor attendait une réponse; mais voyant qu'A-
mélie ne parlait pas ¡ 

« Faut-il que jo songe tristoment a cette route? » 
reprit-il. 

Elle secoua la tete comme pour dégager son front 
d'une confusión pudique; son grand ceil bleu róvó-
lait, dans sa limpidité, une terreur enfantine et la 
felicité du ciel. Ses beaux cheveux noirs qui contras-
taient aveo ce regard de blonde, encadraient son vi-
sage aux traits fins, d'une paleur carminée, et sa bou-
che, mignonne et sérieuse á la fois, entr'ouverto 
comme si la respiration eút été haletante, laissait voir 
des dents de montagnarde. 

« Que faut-il faire pour que vous restiez ? répliqua 
lajeunefille, dites-le mol? 

— Je suis fort embarrassó pour vous repondré, dit 
l'ótranger : nos pays different par les moeurs et par 
les habitudes. 

— Dans votre pays, aime-t-on diffóremment que 
dans le nótre? interrompit Amelio. 

— Ce mot aimor, le dites-vous pour nous, ou pour 
moi seul ? a 

Elle baissa la tete et forma les yeux. Deux larmes 
s'en détachérent et roulérent sur ses joues... chez tout 
ce qui est jeune, peines et joies se traduisent ainsi; 
seulement les unes sont aux autres ce qu'est le grélon 
ondú á la goutte de rosee. 

Le bonheur étouffait Amélie, et, sentant que ce bon-
heur débordait, que Frantz devait s'en apercevoir : 

< Je ne sais jpas ce qu'une Allemande, á ma place, 
vous repondrán, dit avec une adorable candeur la 

jeune filie : faut-il que, pour vous, ma volx soit l'écho 
d'une autrevoix qui parle dans mon ccour? 

-Ou i . 
H Dites á mon pére ce que vous m'avez dit. » 
Le marquis en souriant contemplait les jeunes gens 

qui formaient un délioieux tableau, aussi bien dans 
son cceur que dans le paysage; mais ce qu'ils se di-
saient l'avait-il seulement entendu? 

« Et puis? demanda l'étrangor. 
— S'il ne vous dit pas de rester, je vous prierai de-

vant lui de ne pas partir. • 
— Merci! répondit Frantz, soyez houreuse pour tout 

le bonheur que vous me donnez. » 

Amélie, pour retourner au cháteau, marchait prés 
de Frantz. appuyée sur le bras de son pére. lis étaient 
silencieux l'un et l'autre, et le marquis les contemplait. 
La nuit était venue, la lune se levait. Un bruit de 
branches froissées se fit a quelques pas. Frantz s'ar-
réta, la jeune filie tressaillit. Janton s'arracha du 
fourré; son fusil d'une main, son autre main dans la 
poche do sa veste écourtée, il aborda ses maitres. 

« Oü vas-tu? lui demanda, mademoiselle de Son-
nade. 

— Tuer un liévro pour demain, dcmoisollo, répondit 
le paysan. 

— Vous parlez de ce liévre comme si vous le teniez,» 
dit le jeune homme. 

Janton sourit. 

i Je lo tiendrai bientót, répliqua-t-il. 
— Ahí fit Frantz, je serais curieux do savolr com-
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ment un liévre qui court encoré peut vous appartenir 
aussi súrement. 

— Si vous voulez me suivrc, vous l'apprendrez.r» 
Frantz hésilait. 
< Allez a l'affút, lui dit la jeune filie, cette chasse 

VOUS a m u s e r a . » 

Efc comme l'Allemand, en hésitant encoré, se laissait 
voir entrainé : 

« Ou'i, va chasscr, dit lo marquis, c'est plaisir de gen-
tilhomme. 

— Retourne au cháteau, dit Amélie a Janton, pour y 
chercher le fusil de M. Müller. » 

lis continuarent vers le cháteau et se séparérent á la 
grille, caria ils rencontrérent le montagnard qui reve-
nait doublement armé. 

Frantz, en revenant sur ses pas, fit revivro dans sa 
pensée les derniers instants qu'il avait passés prés 
d'Amélie, et, au trouble qu'il ressentait, il comprit 
pourquoi la jeune filie l'avait engagó, avec instances, 
á cette séparation. Lui-méme eút aussi voulu étre 
seul. 

En compagnie du montagnard, l'étranger n'osa plus 
songer á mademoiselle de Sonnado. 

Tous deux suivirent la vallce dans uno certaine 
étendue, mais, Janton prenant un sentier sur la droite, 
ils se trouvérent bientdt dégagés des fourrés et com-. 
mencérent a gravir une lande aride, un peu dérisoirc-
ment appelée, dans le pays, Oheneviére du marquis de 
Sonnade... Car lá, comme ailleurs, celui qui a plus 
de térro que les autres est jalousé. 

II f aut diré, pour étre óquitable, que la terre de Son-
nade était abominablemontcultivée; mais quelle qu'eút 
été la culture pratiquée sur elle, on n'eút pu faire que 
cet endroit, dont nous parlons, ne füt pas une bruyére 
aride. seulemont plantee de roches de toutes formes, 
sur ¡esquelles silflaient les plaintos arrachées par la 
brise á un bois de sapin dont les cimes altiéres et som­
bres formaient, vers l'est, un horizon a ce maigrc hó-
ritage. 

Le montagnard avait observé á plusieurs repriscs 
ees masses de roches, et s'arrétant a Fuñe d'elles : 

» Le vent vient des sapins sur notre tete, dit—il au 
jeune homme; nous avons encoré une heure avant la 
nuit, c'est le temps qu'il faut aux liévres pour sauter 
dans les chemins couverts et semettre en appétit; pos-
tons nous lá, ils vont défiler tout á l'heure devant 
nous pour gagner les terrains cultives. » 

Les deux chasseurs s'assirent, se tournant le dos et 
separes par une roche, commandant ainsi á tout le ver-
sant de la colline. Quelques minutes plus tard, Frantz 
cntendit marcherson compagnon, et bientót il apercut 
lo braconnier: 

« Cachez-vous, dit Janton, les liévres vous vorraient 
d'une lieue. » 

L'ombre disparut, l'Allemand s'étendit sur la 
bruyére, et personne, méme un maraudeur comme 
Janton, passanl prés du rocher, n'eút pu soupgonner 
les deux guetteurs. 

Aquoi le montagnardsongeait-il? peu importe... 
Frantz Müller, pendant quelques instants, tint son 

regard fixó sur le bois de sapins. No voyant rien ve­
nir, et deja fatigué de son inaction, il s'agita, compta 
le temps, trouva la terre trop dure et la bruyére 
incommode ou piquante; les minutes lui parurent lon-

gues comme des heures, c'est á-dire qu'il lui tardait de 
revoir Amélie. Or, comme lo montagnard était loin de 
sa vue et peut-étre de sa pensée, il songea á la jeune 
filie. Bientót il fut aveo elle; íl la voyait, il lui parlait. 
Puis la visión disparut, laissant aprés elle le doute... 

t M'aime-t-elle? pensa-t-il; elle me l'a laissé com-
prendre, mais elle ne me l'a pas dit... 

— Allons! dit vivement le paysan qui s'était relevé 
avec agilitó, en voilá un qui passe, et vous ne lui ditos 
rien... » 

Un coup de feu partit, un liévre roula sous le coup 
de l'étranger, puis vint Janton, qui, étonné, considera 
le jeune homme : 

« Vous no vous levez pas? dit-il; lo liévre estmort. 
— Allons-nous retourner au cháteau? 
— Pas tout de suite... J'ai idee, poursuivit finement 

le montagnard, que vous songez plus au cháteau qu'á 
l'affút? 

— Je ne comíais pas cette chasse, répliqua Frantz en 
se relevant, mon ccil n'est point habitué comme le 
vótre á cette obscurité; je n'ai pas vu venir le liévre. » 

Janton réfléchit. 
ce Le vent est bon ici, reprit-il aprés avoir hesité. II 

y a des liévres qui sont si bétes, que le bruit d'un fusil 
ne les arréte point... Mettez-vous oú vous ótiez, mon-
sieur Frantz; je vais regagner mon gite, mais surtout 
faites bon guet...» 

De nouveau les deux nomines disparurent. Autour 
d'eux un silence complet; dans le bois de sapins quel­
ques cris de hiboux, dans la campagne des jappements 
de chiens. Le temps s'écoulait lentemcnt. De l'autre 
cóté des sapins, la cloche d'une paroisse sonna onzo 
heures. 

A cette heure avancée, Janton ne bougeant pas, l'Al­
lemand allait l'appelcr, lorsque son attention fut atti-
rée vers un point oú il avait cru voir se remuer quel-
que chose... Au lieu d'appeler, il se tapit tout a fait et 
attendit... 

Malheureusement, le ciel s'était chargó de quelques 
nuage8; l'un d'eux passa devant lalune, et sa ciarte 
étant tout á coup diminuée, le jeune homme fut quel­
ques instants sans pouvoir méme découvrir l'endroit 
qui avait appelé son attention. Cependant, de cet en­
droit, un liévre ou un renard, un chien ou un loup, 
car la béte grossissait a mesure qu'elle devenait plus 
distincto pour l'étranger, marcha en ligne droite sur 
les affúteurs. 

Arrivóe á uno petite distance du rocher, la béte s'ar-
réta, éventant de tous les cótés... les chiens des do­
mamos sitúes dans les bas-fonds, du cóté de Sonnade, 
ceux qui avaient le vent commencérent á japper avec 
fureur: quelques-uns hurlérent. Dans un lointain qu'il 
ne put definir, le jeune homme crut entendre un coup 
de sifflet aigu... Frantz tint son fusil serré dans ses 
deux mains, et Janton, éveillé par une doublo dótona-
tion partie coup sur coup, bondit vers l'Allemand, qui, 
accoudé sur la terre, 1'examina avec un flegme digne 
do sa nation. 

« Vous avez tuó votre liévre, monsieur? demanda le 
montagnard; je m'étais endormi. 

— Oui, répondit le jeune hommo avec de l'ironio 
dans la voix. 

— Oú est-il? 
— Derriére vous. » 
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Janton so retourna; allant avec précaution a une 
masse confuso, noire, dans l'obscurité qui s'épaissis-
sait de plus en plus. 

« Ah! bon Jesús! cria-t-il, qu'avez-vous fait? 
— Mon liévre est plus groa que le vótre ? repartit le 

jeune hommo d'un ton moqueur. 
— Vous avez lué lo chien de notro maitre! » 
Frantz s'élanca. 
« Pauvre Júpiter! disait Janton. 
L'étranger était anéanti, son fusil luí échappa des 

mains. 
n M. de Sonnade tenait-il beaucoup a cette béte? 

demanda-t-il. 
— Dieu me pardonne! répliqua le braconnicr avec 

une sorte de terreur, j'entends Júpiter japper dans la 
vallóe. 

— Etes-vous sur de cela ? dit le jeune hommo, qui 
rcspirait plus & l'aiso. 

— Pardil écoutez! 
— J'entends un concert general de tous les chiens 

du pays: quo signifio co concert? A-t-il lieu chaqué 
nuit? 

— Non, répondit avec mystero le paysan. Tenez, 
entendez-vous, dans tous ees jappements, la grosse 
voix de notro chion ? 

— Et celui-la? demanda le jeune liomme. 
— Celui-la, dit Janton en se baissant avec méfiance 

vers le chien mort, était un rude animal; ct comme on 
pourra le chercher parco qu'il est rogreltable, il vaut 
micux qu'onne lo trouvopas. 

— Oü le mettro ? demanda l'étranger. 
— Si vous voulez m'aider, Monsieur, nous allons lo 

porter dans le bois. Au milieu des sapins les loups le 
mangeront tont a leur aise. » 

Do l'endroit oü ils étaient aux sapins, lo ti ajet était 
court; comme la béte était lourde et qu'il fallait grr-
vir une pente escarpé©, ce chemin leur donna une 
demi-heure de fatigue. Pendant ce temps, lo ciol s'é-
tait brouillé tout a fait. Un sourd tonnorro grondait 
dans lo lointain, de grands éclairs sillonnaient los 
núes; le vent, passé subitemont au Nord, descendait 
vers l'Ouest; do largos gouttes de pluie traverscrent 
le fourré. 

« L'orage ne sera pas mauvais, dit Janton, il tombo 
en eau ; nutre besogne est faite, allons nous-en. » 

Mais un coup de sifflet arrota court le braconnier. 
c Ah! bigre, reprit le montagnard cffrayé, voici lo 

maitre du chien qui cherche sa büte : ne bougeons 
pas. 

— J'ai deja entendu ce sifflet, repartit Frantz. 
— Quand cela? 
— Un instant avant le beau coup que j'ai fait. 
— Le coup est fait, n'en parlons plus, répondit lo 

paysan: garons-nous seulement de celui qui vient... 
— Si j'allais au contraire au-devant de lui ? répli­

qua l'étranger. 
— Pourquoi faire ? 
— Pour lui payer son chien. 
— Tenez-vous done tranquillo, interrompit Janton; 

savez-vous qui a sifflé?,. A la maniere dont les chiens 
jappent a son approche, je n'irais pas a sa rencontro 
pour un fusil á quatre coups. 

Un sifflement plus rapproché se fit entendre aigu,. 
étourdissant. 

— J'ai pour qu'il éveille son chien, dit le braconnier 
dont les dents se heurtaient... Pourquoi ne sommes-
nous pas partís apres avoir tué le liévrol murmura-t-il. 

— Etes-vous done réellement effrayó ? 
¡— Chut! le voilá I fit Janton. » 
Bes Foulicrs forres faisaient crier les basaltes qui 

couvrent ce sol volcanisó. Un hommo de grande taille 
parut sur la lisiere du fourré; il longca lentemcnt le 
sentier qui borde les sapins, s'arrétant de temps a 
autre pour envoyer autour de lui ce sifflement infernal 
qui remplissait látete de tumultoetl'ámed'anxiétés... 

ii Quelque chose le suit, » dit á voix basse Frantz 
Müller. 

Le montagnard se signa; et comme Pranz le regar-
dait avec étonnement: 

« C'est le Meneux! murmura-t-il. 
— Le Meneux ?.. 
— No parlez plus, dit Janton, il pourrait nous écou-

ter sans nous entendre... Et pas un bout d'éclairs 
pour nous faire reconnaitre la satanéebéte qui le suit I 
murmura-t-il sans songer lui-mémo á se taire. 

— Le moindre éclair nous mettrait a dócouvert. 
— Ce monde-lh, n'y voit pas quand luit le feu du 

ciol, » répondit le paysan. 
L'inconnu, arrivó au bout du bois, s'arréta do nou-

veau, siffla encoré, et prenant le versant opposé a 
Sonnado, il disparut. 

« Que diable pout-il traíncr aprés lui ? reprit Janton 
avec plus d'assurance. 

— Pout-étre un chien comme celui qui est la, repar­
tit l'étranger. 

— Deux fois plus gros, deux l'ois plus long, deux 
fois plus noir ! répliqua lugubrementlo braconnier. 

— La peur vous l'a trois fois doubló, dit Frantz en 
souriant. 

— Tonoz, Monsieur, reprit Janton, a tout hasard, 
allons-nous-en; nous resterions ici jusqu'a demain 
sans nous entendre... Vous voulez quo co soit un 
chien, vous étes maitre, jo dis comme vous, sauf á 
pensor que c'est un chien qui n'a pu nous óventer et 
reconnaitre l'endroit oü nous avons placó son cama­
rade. 

— Je n'avais pas fait cette remarque, repartit avec 
préoecupation lo jeune hommo. Qu'cdtendez-vous par 
un meneux ? 

— Crlui qui, á sa volontó, rassemble autour de lui-
les bétes qu'il veut avoir... grosses ou petitcs, sau-
vages ou apprivoisées. » 

Frantz Müller ne rit plus. Lui aussi était d'un pays 
que la superstition a pouplé de fantómcs.d'étres mys-
térieux... 

c Aviez-vous deja vu ect hommo ? domanda-t-il. 
— Non, mais j'ai vu souvent de ses semblablcs. 
— Oü cela? 
— Un peu partout, répondit lo montagnard. Les 

jours de grandes fétes, les soirs d'été, sur lo bord des 
prairies, quand les bergéres endi manchóos gardenl 
lours troupeaux, ou bien la nuit quand le chien jappe 
et que je me leve pour découvrir ce qui lo fait japper, 
ou le matin avant le jour si je vais a la grange; dans 
le jardín, quand la nuit tombe, autour des habitations 
¡solees, et méme dans les ótables, car un meneux, c'est 
le follet, c'est le lutin, c'est le démon. . » 

Frantz sortit du fourré et reprit, sana rien diré, le 
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chemin du cháteau. Janton, au lieu de le suivre, mar-
chait cóle á cote avec luí. Tous deux étaient silcn-
cieux. Cependant, une íois dans l'avonue, la vue du 
vioux manoir tira le braoonnier de son mutismo. 

« Cetto pluie n'est pas chaude, dit-il d'une voix raf-
formie; un pou de feu fera du bien, etle logis, a cette 
heure, vaut mieux que les brandes. »* 

La voix ferme de l'affútour lit sourire l'AUemand, 
qui souril en memo temps sur lui-meme, car il se sen-
tai t aussi plus a l'aise. 

« Parlerons-nous de ce qui est arrivé ? répliqua-t-il. 
— A votre volontó, monsicur, repartit Janton; et 

pourtant, si j'avais un conseil a vous donner... 
— Ce conseil? 
— Sorait de ne riendire... Entendez, notre chien 

fait son devoir, pourquoi parlerions-nous des chiens 
qui ne jappent plus ? » 

La scéne que nous allons essayer de décrire, scéne 
d'une naiveté, sinon solennelle, du moins touchante, 
se passe dans le cabinet du marquis de Sonnade. Car 
le marquis avait un cabinet, piéce ou étaient entassés 
péle-méle les livres du cháteau et oü étaient pendus 
avec soin, le long de la boiserie, dans des sacs etique­
tes, les graines du jardín, les sacs moins poussiércux 
que les livres, étant remués une fois chaqué année. 

L'entretien qui avait lieu entre Frantzet le marquis, 
dans ce coin du cháteau, avait dü étre signalé aux 
gens comme étant d'une grande importance, car les 
domestiques, en allant et venant pour leur service, 
s'abordaientavecmystére, parlaient baset marchaient 
avec précaution. 

Sceur Angele avait été conviée á cet entretien provo­
qué par lo jeune Allemand. Elle était roide et droito 
sur un siége á colé de son frére, et, á cause de la 
circonstance qu'ello devinait, avait mis un ruban blanc 
autour de son bonnet. Mais co.nmc Frantz nelui avait 
pas officiellement appris pourquoi il lapriaitde venir, 
la vieillo filio crut devoir paraitro ignorar ce qui se 
passait. 

« Oü done est ma niéce? demanda-t-ellc, pourécarter 
toute idee qu'elle soupgonnát qu'il s'agissait d'Amélie. 

—Votre niéce n'a point été avertie que nous sommes 
ici, répondit le marquis de Sonnade, Frantz m'ayant 
dit n'avoir affaire qu'á nous deux. 

— Faut-il faire appoler cette enfant? répliqua sceur 
Angele. 

— Je crois que c'ost inutile, balbutia le jeune 
homme. 

— Eh bien! que nous veux-tu ? repartit le vieillard. » 

Et cette question, si simple qu'elle füt, fit rougir le 
vieillard comme s'il eúfc menti. 

« M. le marquis, dit Frantz, en venant a Sonnade, jo 
savais venir chez un ami de ma fámulo : je me suis 
done ótabli chez vous comme l'enfant de la maison 
s'établit chez son perc. 

— Et tu as bien fait, sapristi! 
— Mais un jour je me suis demandé s'il n'était pas 

lemps de partir. 
— Tu veux t'en allor I iuterrompit avec frayeur le 

vieux gentilhomme. 
— Laissez parler, M. Müller, repartit sceur Angele. 
— Parle done, parlo... » 
— A cette question que je me suis faite, reprit le 

jeune homme, j'ai sen ti un grand chagrín... j'aicompris 
qu'en vous quittant, j-¡ briseraisma vie... 

— Ne t'en va pas, sapristi! 
— Que je Iaisserais demore moi des amisquejene 

retrouverais plus. . quelqu'un pour qui j'oublierais 
mon pays... ma famille... 

— Oh! oh! fit le vieillard, qui examina avec étonne-
ment Frantz et la vieille filie. 

— Enfin, menacé dans mon bonheur, voulant deten­
dré mon avenir, ne me sentant pas la forcé de vous 
quitter, mettant ma confianco en Dieu, en vous, en 
votre sceur, je vous demande la main do votre filie. » 

Le marquis se leva brusquement. 
« Ah! dit-il, tu veux épouser Amelio! Ah! tu veux... 

Ah! tu veux... Sapristi!... sapristi!... 
— Je vous demande d'étro votre fils... 
— Qu'en dites-vous, ma sceur? interrompit lo vieux 

gentilhomme. 
— Je dis, mon frére... 
— Tu Taimes done! interrompit de nouveau le vieil­

lard. 
— Je Taime .. 
— Vous entendez, ma sceur? 
— Oui, mon frére, répondit sceur Angele. 
— Ah! tu Taimes? Je lo crois bien: et moi aussi, je 

Taime, sapristi!... 
— Eh bien! si vous Taimez, vous devoz désirer de la 

voir heurcuse. 
— Elle t'a done dit qu'elle serait heurcuse, si jo te la 

donnais? » 
Frantz hésitait. 

JEAN-JACQUES DES MARTELS. 

(La suile au prochain Numero.) 

-«**«*»-

C H A R A D E 

Mon premier, le lien de la tete et du cceur, 
Du cygne immaculé chez vous a la blancheur. 
De mon dernior, prodigue est la riche natura; 
En charmant nos rogards elle en fait saparurc. 
Pour lo nécessiteux et pour do vrais amis. 

Ohez moi mon lout est toujours mis. 

Le mot du Logogriphe conlenu dans lo numero du 29 Octobre est Ménagére, dont on fait mégére, en 
rctranchant deux lellres du milieu. 
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Paletot de matón et pelerina 
en piqué molletonó.— La fagon 
est vaguo, cintrée fi la couturo 
du milieu du dos, avec petito 
pólorine prenant les épaules et 
ne descendant qu'a la poitrine. 
La mancho demi-pagode. Au 
contour, a la pelerino et á la 
manche, une bande broderie 
anglaiso fait volant. Gol mon-
tant avec broderie rabattant 
dessus. 

Paletot du matin en piqué 
molletonné.—Forme plus ajus­
té© que la precedente; un plis-
sé, dans le bas, rebaussé d'unc 
broderie anglaiso, a pour tete 
un entre-deux assorti. Devant, 
double bande brodde allant de 
l'encolure au bas du volant. Col 
rabattu, manche á paroment et 
pocho do cote, le tout entouró 
de broderie. 

Palelot de matin en piqué molletonné. 
Paletot de matin en piqué molletonné. 

Explication du patrón 
découpé. 

1, Dos. — 2, Petitcótó. 
— 3, Jupe plissée du dos. 
— 4, Manche étenduc. — 
5, Col.— 6, Devant. —Le 
dos a une couture cintrée 
au milieu et un petit cóté 
qui se rapporte á partir de 
la taille, au cóté de la jupe 
plissée qui complete, der-
riérc, le pardessus. La 
basque du dos se replic 
intérieurement; au bord 
inférieur, faire le pli mar­
qué a la roulette el indi­
qué au détail; le fixer á la 
taille et a l'envers pour 
lui Caire former une lon-
gue coque, dont on aura 
garni le contour de plu-
sieurs rangs do piqüre. 
S'ous ees deux longues 
coques se monte la jupe 
n° 3, que l'on plisso de plis 

Détail tracé du patrón découpé, 

11" 3, quu i un juouv %.. ...... 
raballus, on les serrant au bord inférieur, afín qu'ils 
fassent Véventail dans lebas, lajupeayanfrla memo 
largeur en haut et en bas. Reunir le petit cóté au dos, 
el lo devant a la couture du dessous du bras; faire la 
couture do l'ópaule en suivant les crans de raecord, 

qui correspondent anx, 
lettres du détail tracé. La 
manche n° 4 est donnéo 
dans toute son ctenduo 
au détail tracé, et le bord 
inférieur, retraoé sur la 
manche, indique sa place 
lorsque la manche est re-
pliée pour former le des­
sous. La pointe aigue du 
bord inférieur se fixe, on 
dessous, au second eran 
de la couture de la sai-
gnée, correspondant a l a 
lettre C. Faire les deux 
pinocs ct reunir les deux 
bords biaisés du dessus ct 
du dessous de la manche, 
marqués au detall par 
deux traits. Monter la 
manche a l'entournure en 
suivant les crans de rac­
cord, et pour la partie qui 
fait angle sur le petit cóté 

du dos, en suivant les li-
gnes tracécs a la roulette, pointillées sur le détail. Lo 
col fait pointo sur le dos; on fait au contour ainsi 
qu'a la manche, plusieurs rangs rapprochés do piqüre. 
Ce modele emploie 3 métres 80 centimotres d'étoffe en 
1 métre 20 contimetfes do lnrgeur. 

A ce numero sont joints la gravure coloriéo 4337, et lo patrón découpé d'un manteau do pluie, figurino 
dans le numero du 29 octobro, page 168. 

81 [—4045 - - Paris. Morris Póre et Fils, imprimeure brevetes, ruó Amelot 64. 
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